
Commentaire 20
e

 Dimanche Ordinaire Année B 

 

Proverbes 9,1-6  

 

I. Contexte 

 

Ce texte amorce la fin de la première partie du livre qui traite de l’excellence de la sagesse. 

Du banquet de la sagesse et du banquet de la folie, objet de Pr 9, nous n’avons que le début du 

banquet de la sagesse. Qu’est-ce que la sagesse ? Notre époque étant dominée par la science et la 

connaissance, la sagesse est mal connue. Pourtant nous en avons quelque expérience dans notre 

existence journalière, spécialement dans le domaine des relations humaines et des actes religieux. 

Quand des parents disent à leur enfant désobéissant : « Tu n’as pas été sage », ils évoquent, par ce 

terme « sage », un comportement à vivre selon une norme pratique qu’ils lui ont enseignée. C’est 

de cette « sagesse pratique » que parle surtout le livre des Proverbes  : à ce niveau, la sagesse est 

l’art de se conduire dans la vie selon les lois et les coutumes des pères, d’user droitement des êtres 

et des évènements, d’entretenir prudemment de bonnes relations avec ses semblables, de bien 

gérer ses affaires, de bien gouverner les sociétés, de servir Dieu généreusement, de participer 

pieusement au culte liturgique, afin d’être heureux sur la terre, de développer ses possibilités 

personnelles, d’acquérir de solides vertus, de dompter ses mauvais penchants, d’avoir une vie bien 

remplie, de se reposer paisiblement entre les mains de Dieu. On a aussi, au niveau juif, ce qui est 

appelé « la sagesse traditionnelle », celle de tous ceux qui obéissent à Dieu par la pratique de la 

Loi de Moïse, mais qui n’ont pas découvert la Sagesse personnelle de Dieu. Car à la source de 

toute sagesse, il y a la Sagesse divine qui imprègne toute la Création, et qu’on découvre par un 

contact personnel avec Dieu : elle est son comportement dans la gouvernance et le 

développement de ses créatures, puis sa Pensée qui sous-tend les êtres et donne leur sens et leur 

destinée, enfin l’Intelligence que Dieu a de lui-même et de son Plan sur le monde. 

 

Montrée personnifiée, la Sagesse divine s’est manifestée peu à peu de trois manières  : 

d’abord, elle s’est imposée sobrement et de différentes manières dans la Création, les êtres y 

participant dans la mesure que Dieu a voulue ; puis, elle s’est révélée dans la Loi, pour permettre 

à Israël d’agir sur la terre d’une façon semblable à Dieu et avec son aide  ; enfin, elle s’est évoquée 

en une expression attirante et touchante de l’Être de Dieu, avant de s’incarner en Jésus Christ. 

C’est cette Sagesse manifestée que Pr 8 décrivait en activité dans la Création, et que Dieu 

promettait de répandre en ceux qui l’écoutent. Notre texte parle de cette Sagesse personnifiée et 

manifestée, appelant tous les hommes à venir prendre part à son banquet où elle-même se donne 

pour faire vivre de sa vie. Cela n’est encore qu’une invitation, un appel auquel personne n’a 

répondu. Il s’agit donc d’un texte fortement messianique, annonçant en style parabolique le 

Banquet de noces de l’Agneau et de son Épouse (Ap 19,7-9). 

 

II. Texte 

 

1) Préparation par la Sagesse de son banquet (v. 1-3) 

 

– v. 1 : « La Sagesse a bâti sa maison ». Au chap. 8, la Sagesse avait créé le monde avec le 

Seigneur ; ici, elle bâtit sa maison dans le monde. Cette maison n’est donc pas le 

monde, mais une construction qui est faite par la Sagesse et qui lui est propre. Elle a 

dès lors les dimensions adaptées de la Sagesse, la forme de la Sagesse, les fonctions de 

la Sagesse, le mobilier de la Sagesse, la vaisselle et les victuailles de la Sagesse. Mais 

avec quoi construit-elle sa maison et fait-elle son contenu ? Puisqu’elle s’installe dans 

le monde et pour le monde, ce ne peut être qu’avec les matériaux du monde qu’elle 

aura façonnés à son goût et imprégnés d’elle-même. Et comme elle fait un banquet, 

c’est évidemment pour les hommes, pour ceux qui l’ignorent, pour ceux qui en ont 

entendu parler et pour ceux qui, attachés au monde, voudraient la connaître ; en un 

mot, pour que tous les hommes se convertissent à elle et se nourrissent d’elle. Ainsi 

cette maison limitée, établie dans le monde, est destinée à contenir la Création assagie 

et tous les hommes devenus semblables à la Sagesse. 



 

« Elle a sculpté sept colonnes », lesquelles sont litt. « ses sept colonnes », pour bien 

indiquer que ces colonnes ont la forme, la valeur et le rôle de la Sagesse. La colonne 

exprime la force, la solidité et le support de tout l’édifice, ce qui veut dire que ces sept 

colonnes communiquent à la maison de la Sagesse leur force, leur solidité, leur 

support dans sa présence au milieu du monde. Le nombre « sept » est fréquent dans 

l’Écriture Sainte. En Gn 1, sont décrits les sept jours de la semaine, appliquée à la 

Création et donnée par Dieu à l’homme ; dans l’Apocalypse, il y a, vues par Jean, les 

sept interventions de Dieu dans l’histoire humaine ; au centre, Is 11,2-3, p. ex., donne 

les sept dons du Saint-Esprit sur le Messie. Le nombre sept exprime la plénitude de 

l’esprit dans le créé, y compris l’humain assumé par le Saint-Esprit ; c’est également le 

sens des sept sacrements. 

 

Comme la Sagesse de Dieu est sa Pensée descendue sur la terre mais révélée pour 

l’avenir, est évoqué spirituellement le Verbe incarné, le Christ Jésus qui a bâti sa 

maison, l’Église, et qui la soutient par le Saint-Esprit septiforme. Dans ces colonnes 

on peut aussi voir les Apôtres que Paul, en Galates appelle « les colonnes », et en 1 

Tim 3,16, « les colonnes de l’Église », et qui, en Jn 21,1-2, donc après la Résurrection 

de Jésus, sont au nombre de sept. 

 

– v. 2 : « Elle a tué ses bêtes », litt. « Elle a égorgé ses égorgeables ». Ceci fait songer au 

Serviteur souffrant qui est mené comme une brebis à l’égorgement (Is 53,7), et aux 

bêtes égorgées dans la parabole du festin de noces du Fils du Roi (Mt 22,4). La Sagesse 

qui, avons-nous vu, représente le Verbe de Dieu confié aux hommes bien disposés, 

évoque spirituellement Jésus voulant sa mort pour servir de nourriture (Mt 26,26). 

« Elle a apprêté son vin », litt. « Elle a mêlé son vin » : on ajoutait toujours de l’eau au 

vin pour éviter l’ivresse. « Elle a dressé ou étendu sa table » pour qu’on vienne 

manger son pain (v. 5, et le sens « broyé » du pain, vu au 18
e

 Ordinaire B, p. 2). C’est 

l’avant-dernière partie de la préparation, centrée sur la maison de la Sagesse.  

 

Tout cela signifie qu’il y aura certainement des convives dans la maison de la Sagesse, 

que la nourriture et la boisson leur conviennent, et que le but du banquet est la 

communion de la Sagesse divine et de ses commensaux, et dès lors concernera le 

Christ et ses membres dans l’Église. Et le fait que la Sagesse s’est faite sa maison et 

qu’elle a imprégné son contenu d’elle-même, dans le but de faire son banquet, veut 

dire qu’elle se donne tout entière en nourriture et en boisson, et aussi que le Christ se 

livrera-lui-même en aliment et en breuvage, à travers les éléments assagis et consacrés 

qui sont à la portée des hommes. Le Verbe s’est fait chair, savons-nous, et il a fait 

égorger sa chair et l’a cuite au feu de l’Esprit ; il est la vigne qui a fait du vin de son 

sang la vie nouvelle des rachetés par lui ; il a étendu la table de son Eucharistie, en 

premier lieu pour ceux de ses disciples qui sont demeurés avec lui dans ses épreuves 

(Lc 22,28-30). 

 

– v. 3 : « Elle a envoyé ses servantes ». Celles-ci, encore que la Septante dise « ses serviteurs », 

car les femmes ne sont jamais envoyées, sont bien du féminin dans le texte hébreu et 

les (Néo)Vulgates, étant donné que la Sagesse est du féminin, en tant que partenaire 

obéissante de Dieu, et que ses servantes ou serviteurs sont tout à fait comme elle. Si 

nous préférons nous en tenir à la traduction « serviteurs » de la Septante, ce fait 

exceptionnel souligne que la Sagesse n’est pas de ce monde, est supérieure aux 

hommes, ne leur est pas connue sans une annonce préalable. Les serviteurs  du Christ 

seraient alors les Apôtres, les pasteurs, les prédicateurs, et auparavant Moïse et les 

Prophètes, car, en tant que Verbe et Sagesse de Dieu, Jésus agissait secrètement en 

Israël. En résumé, le féminin « servantes » montre que la Sagesse est l’associée de 

Dieu, tandis que le masculin « serviteurs » indique que la Sagesse est au-dessus du 

genre humain. 



2) Appel pénitentiel de la Sagesse à son banquet (v. 4-6) 

 

– v. 4 : « Si vous manquez de sagesse », litt. « Quiconque est naïf ». Cette deuxième partie parle 

d’un message de repentance, annoncé par les servantes de la Sagesse en son nom à 

l’humanité pécheresse, car les victuailles de la Sagesse exigent un goût correct , et de 

bonnes dispositions, pour qu’elles soient profitables et non nuisibles. La première 

attitude demandée aux appelés est de reconnaître leur naïveté, Le naïf est celui qui 

croit tout le monde et surtout n’importe quoi sans discernement, et donc qui est privé 

de sagesse, spécialement de la Sagesse de Dieu, mais le texte est différent ; litt. on a : 

« Qu’ils se détournent par-ici ! ». On a d’abord la troisième personne et non la 

deuxième : le naïf ou simplet est incapable de distinguer celle qui l’appelle ; il entend 

seulement sa voix accueillante. Ensuite on a « par-ici », mot indiquant que ce naïf est 

touché par cette voix estimable qui lui signale le lieu où trouver celles qui lui parlent. 

On a enfin « Qu’il se détourne ! » : chaque naïf apprend que cette voix est 

bienfaisante, puisqu’elle lui révèle le malheur où il est plongé et la possibilité d’en 

sortir. 

 

« A l’homme sans intelligence », mais litt. « A celui qui est privé de cœur ». Cette 

expression se trouve douze fois dans l’Ancien Testament, dont onze fois dans les 

Proverbes, et une fois en Eccl. 10,3. Elle désigne celui qui n’est pas ignorant : il a 

appris la Sagesse mais ne la fait pas fructifier, préférant suivre les caprices de son 

cœur. En une application large, les naïfs sont les païens qui ne connaissent pas le vrai 

Dieu et vivent de la folie du monde ; les privés de cœur désignent les fils d’Israël qui 

ne pratiquent pas la Loi et n’écoutent pas les prophètes. Le nouveau banquet de la 

Sagesse se fera pour tous les hommes, qu’ils soient ignorants ou infidèles  : ce sera 

l’universalité du Salut que Jésus destinera à tous les repentants qui viendront à sa 

maison, l’Église. 

 

– v. 5 : « Venez manger mon pain », litt. « Allez, panifiez-vous en mon pain ». Que, signifie 

cette phrase qui nous paraît incompréhensible ? « Aller » indique une démarche 

simple. « Panifier », c’est transformer telle céréale en pain, mais ici l’objet de cette 

transformation est « vous », les ignorants et les infidèles qui ont accepté le conseil 

entendu de la Sagesse. Ils doivent parvenir à être transformés « en mon pain » (ou 

« par mon pain », qui veut dire : comme l’était déjà la manne nourrissant tout 

l’homme, devenir conformes à la Parole et à la Sagesse pour autrui, et cela, par  

l’intervention de l’Esprit de Dieu, car ils ne peuvent être par eux-mêmes le pain de la 

Sagesse. Achevons de considérer ce pain recommandé : nous avons une précision du v. 

2 qui, au lieu de pain, parlait de « bêtes égorgées ». Selon le sens du terme « pain », à 

savoir « le broyé » et aussi « la guerre », nous remarquons une certaine identité avec 

« les bêtes égorgées », puisque celles-ci expriment la violence, le sacrifice et la mort. La 

nourriture de la Sagesse contient assez bien d’amertume, mais celui qui accepte de 

mourir à lui-même et à ses péchés en expérimente la bonté, la vitalité et la suavité 

divines. Quant au jugement à porter sur cette explication complexe, elle détonne 

fortement avec le deuxième stique du verset, qui se comprend facilement. Mieux vaut 

donc nous en tenir à la traduction du Lectionnaire : « Venez manger mon pain ». 

 

« Et boire le vin que j’ai préparé », litt. « Et buvez : j’ai mêlé le vin » ou, selon la 

Septante et les (Néo)Vulgates, « Et buvez le vin que j’ai mêlé pour vous ». Le mélange 

d’eau au vin signifie, au sens moral, la tempérance, la sobriété, le refus de l’ivresse 

charnelle. Cette boisson de la Sagesse donne la joie spirituelle de sa connaissance, et 

sera comparée à l’acquisition plénière du Saint-Esprit (Éph 5,18). Remarquons encore 

qu’à la Messe, le prêtre met de l’eau dans le vin du calice pour représenter l’union de 

l’humanité et de la divinité du Christ. Ainsi le banquet de la Sagesse est un sacrifice et 



un repas imprégnés de la joie divine. Et comme il est fait pour tous les  pécheurs qui 

ignorent la Sagesse ou qui ne vivent pas la Sagesse, mais qui, selon les conseils de ses 

servantes, ont fait pénitence pour pouvoir la recevoir, c’est en mangeant le pain et en 

buvant le vin de la Sagesse qu’ils deviennent sages. 

 

– v. 6 : « Quittez votre folie et vous vivrez ». C’est un résumé de l’hébreu et de la Septante 

mélangés. Ceux qui ont reçu la Sagesse sont capables de rejeter leur ancienne folie et 

de mener une vie nouvelle. Nous abordons la deuxième attitude demandée – la 

première étant demandée aux naïfs et aux privés de cœur – laquelle concerne la mise 

en pratique de cette capacité. Nous venons de voir le renoncement à la folie pour 

vivre sagement ; maintenant il s’agit du progrès constant à effectuer : « Suivez le 

chemin de l’intelligence », litt. « Et avancez dans le chemin du discernement ». Le 

discernement est l’aptitude à connaître et à juger la nature et la valeur de toutes les 

réalités. S’il est dit être « un chemin », c’est qu’il s’acquiert peu à peu à partir d’un 

point de départ vrai et directif jusqu’à un point d’arrivée connu et gardé durant son 

cheminement. Et ce discernement relève de la Sagesse. 

 

Conclusion 

  

Ce texte sapientiel met en évidence la vertu de prudence, vertu cardinale qui s’évertue à 

trouver et à employer les moyens appropriés pour atteindre sûrement le but voulu. Ce texte est 

remarquable, parce qu’il est aussi prophétique, annonçant en secret des faits servant de moyens, 

tels que l’Incarnation, la Rédemption, la Résurrection, l’Église, la vie spirituelle, et spécialement 

l’Eucharistie, par lesquelles le Verbe fait chair se donne aux hommes pour les sauver, leur obtenir 

la vie éternelle : 

a) Les v. 1-3 parlent de la mission personnelle du Christ, Sagesse de Dieu : il a bâti son propre 

corps de chair puis, en prolongement, son Corps mystique, l’Église, et les a dotés de tous les 

bienfaits de Dieu. En effet, d’abord il les a divinisés selon les sept jours de la Création, par les 

sept dons de l’Esprit de Dieu, et dans les sept sacrements ordonnés à la vie céleste  ; puis, dans 

son achèvement partiel, le Christ total, Tête et Corps, s’offre à Dieu et aux hommes en 

sacrifice qu’il rend présent, d’une façon non sanglante, dans l’Eucharistie, sommet et relance 

de la vie chrétienne. 

b) Les v. 4-6 parlent de la mission de l’Église, exercée par les Apôtres pour appeler tous les 

hommes à accepter et à vivre la Sagesse divine du Christ. Alors, pour ceux qui demandent de 

recevoir cette Sagesse, l’Église implore le Saint-Esprit pour qu’il les conduise depuis le 

baptême purificateur et rénovateur jusqu’à l’Eucharistie sanctificatrice et unificatrice, où ils 

se nourrissent du pain et s’abreuvent du vin de la Sagesse multiforme du Christ, et où ils ont 

à magnifier Dieu et sont fortifiés, afin de tout faire dans le monde comme entre eux pour la 

gloire de Dieu et le Salut de tous les hommes. 

Tels sont le contenu et les activités de la Sagesse de Dieu, source de toutes les vraies sagesses, 

contenu et activités exprimés en style parabolique. 

 

Disons un mot du repas. On peut le définir ainsi : le partage par plusieurs personnes de ce 

qu’elles ont produit ensemble. Cette définition est à la fois trop générale et trop succincte, qui ne 

laisse pas entendre tous les aspects du repas. Le repas, en effet, est une activité humano-divine, 

très riche de sens : elle va de sa préparation, de l’hospitalité et du rassemblement jusqu’à la 

disponibilité, la communication et la communion des convives, en passant par la bénédiction de 

Dieu qui nourrit le monde entier, par la nourriture dont font partie les paroles échangées et aussi 

la parole de Dieu, par le manger et le boire, ainsi que par le rassasiement, la décision de 

l’exécution des projets mis au point, et bien d’autres choses. Il y a aussi plusieurs sortes de repas : 

repas de familles et repas de circonstances, repas ordinaires et repas festifs, repas de Dieu et repas 

des hommes, repas voulus par le Seigneur et repas voulus par certains hommes, repas terrestres et 

festin du Ciel. Il faut aussi remarquer que les repas animent toute la vie donnée par Dieu et se 



réfèrent à Dieu : le repas est alors religieux chez les païens, pascal chez les juifs, eucharistique 

chez les chrétiens. Voyons seulement et en partie les personnes et les victuailles préparées puis 

mangées du banquet de la Sagesse : 

a) Les personnes sont, d’une part, la Sagesse de Dieu qui offre son repas, d’au-part, ses convives 

qui sont des pécheurs repentants. La disproportion qu’il y’ a entre la qualité de l’Hôte divin 

et celle des convives dévoyés est telle que ce repas est unique en son genre et vraiment 

impossible en soi. Mais, comme le texte nous le dit figurativement, la rencontre de l’un et des 

autres n’est possible que quand la Sagesse du Verbe divin s’incarnera, c.-à-d. se mettra au 

niveau des convives, tout en restant le Seigneur Souverain, et quand les convives se 

reconnaîtront indignes et s’efforceront de lui plaire. 

b) Le Verbe incarné, devenu Sagesse de Dieu, est le Christ Jésus mort et ressuscité. Or, puisque 

dans tout repas on consomme ensemble ce qu’on a produit ensemble, les aliments 

comportent la part de l’Hôte divin et la part de ses convives. En fait, en ce qui concerne le 

Christ, les aliments sont tous fournis par lui, et ne sont rien d’autre que lui -même immolé et 

se donnant en nourriture. Cependant, le Christ ayant été immolé par les péchés des hommes, 

par tous les hommes pécheurs, les convives sont des homicides et des déicides, invités à 

manger leur victime comme le Christ l’a voulu. Voilà leur part pleinement assumée par et 

dans le Christ : leur indigence, leurs péchés, leur culpabilité, leur indignité, leur repentance, 

leur personne créée et aimée de Dieu ; tout cela fait partie des aliments du Christ, qu’ils ont à 

offrir, en s’offrant eux-mêmes, en offrant leur propre chair. Il n’y a ainsi qu’une seule chair, 

celle du Christ acceptant d’être immolé et mangé, et celle des convives qui l’ont immolée et 

le mangent ; en d’autres termes, cette unique chair est celle de toute l’humanité que le Verbe 

a assumée et immolée, pour que ses convives meurent à leur chair et vivent de la chair 

ressuscitée du Christ. 

c) Les victuailles mangées ne sont plus dites « les bêtes égorgées » ou la chair immolée mais le 

pain. Ce passage de la chair au pain est aussi très riche de sens. Pour le trouver, il faudrait 

parcourir toute l’Histoire du Salut avant le Christ, et y ajouter ce qui concerne le vin, 

souvent associé au pain. L’évangile du jour fera déjà le passage de la chair au pain. Un 

premier aperçu, qui touche particulièrement au repas de la Sagesse annonçant 

prophétiquement l’Eucharistie, est le suivant. La chair immolée relève des sacrifices juifs et 

du sacerdoce d’Aaron ; par contre, le pain et le vin relèvent de l’offrande et du sacerdoce de 

Melchisédek, roi païen soumis au Très-Haut, qui trouveront leur réalisation achevée dans le 

sacerdoce universel et le sacrifice définitif du Christ. Jésus a dû passer par les sacrifices 

sanglants d’Israël, peuple choisi par Dieu, et respecter le sacerdoce d’Aaron, parce qu’il s’est 

fait chair chez les juifs, et pour y mettre fin une fois pour toutes. Et il s’est fait pain et  vin 

pour toute l’humanité dans l’Eucharistie de son Église. 

 

Épître : Éphésiens 5,15-20  

 

I. Contexte 

 

Le texte qui suit celui de dimanche dernier, que nous avons eu au 4
e

 Carême A et qui 

précède notre texte, parlait du comportement chrétien à l’intérieur de l’Église, spécialement à 

propos de la prostitution, de l’impureté et de la cupidité, vices admis chez les païens, mais qui 

attirent la colère de Dieu, privent de l’héritage du Royaume de Dieu, et jettent dans les ténèbres. 

Or, disait Paul aux Éphésiens, en rejetant tout cela et en croyant au Sauveur du monde, vous êtes 

devenus lumière dans le Christ, et donc vous vivez en enfants de la lumière. 

 

Dans notre texte, Paul montre l’importance du comportement du chrétien dans sa propre 

existence. Mais, comme chaque chrétien est nécessairement lié aux autres chrétiens, Paul dira 

« vous », comme un conférencier le fait déjà à un auditoire auquel il veut personnaliser ce qu’il 

dit et qui est composé de personnes qui ne se connaissent pas. Dans l’Église, ce « vous » a bien 

plus de force et d’impact, parce que les chrétiens s’influencent mutuellement et doivent s’ épauler 



les uns les autres pour combattre le mal et développer le bien. Paul va leur parler de sagesse, à 

savoir la Sagesse selon l’Esprit du Christ. 

 

II. Texte 

 

1) La conduite selon la Sagesse du Seigneur (v. 15-17) 

 

– v. 15 : « Prenez bien garde », litt. « Regardez avec-précision » : Cette expression « Blšpete 
¢kribîj », signifie que les Éphésiens ont assez de connaissance pour bien agir ; de fait, 

Paul vient de leur dire qu’ils sont des enfants de lumière. Mais elle signifie aussi qu’ils 

doivent y joindre des précautions, et donc la vigilance et la prudence. « À votre 

conduite », litt. « Comment vous marchez » : Paul emploie souvent ce terme 

« peripatšw, marcher » qui saisit la vie tout entière et la totalité de l’homme (voir au 

13
e

 Ordinaire B, p. 12). Le « comment » (pîj) indique la manière et l’intention qui 

doivent présider à la marche. 

 

« Non comme des fous mais comme des sages » : L’intention et la manière de marcher 

doivent être imprégnées de sagesse, de l’une des formes de la Sagesse dont il fut dit un 

mot dans le contexte de notre première lecture. Il ne s’agit pas, en effet, de la sagesse 

purement humaine (comme « le bon sens ») ni de celle que fait obtenir la Loi 

pratiquée, mais de la Sagesse du Christ, dont Paul avait longuement parlé en 1 Cor 1 –

2. De ce long passage, nous avons eu un extrait au 3
e

 Carême B, où il disait que cette 

Sagesse venait de la Croix du Christ. Celle-ci n’est pas absente de notre texte, car, 

contrairement à notre première lecture où les convives devaient devenir sages, les 

Éphésiens le sont grâce à la Sagesse reçue du Christ, mais ils peuvent la perdre s’ils ne 

la pratiquent pas, et ainsi redevenir fous. 

 

– v. 16 : « Tirez parti du temps présent », mais litt. « Achetez-vous le moment ». Le moment 

est le temps court ou long dans lequel Dieu intervient, en apportant un bienfait 

notable de son Salut. Ici, c’est une période de la vie chrétienne, marquée par 

l’Incarnation et la Rédemption du Fils de Dieu. Comme le chrétien appartient tout 

entier au Christ, sa vie, ses occupations et les évènements le concernant sont aussi au 

Christ qui les anime de sa grâce divine. Mais, comme le Christ ne le sauve pas sans sa 

coopération, le chrétien doit « acheter le moment », c.-à-d. faire comme le marchand 

qui achète avec les biens de ce monde convenablement employés la perle fine qu’il a 

trouvée (Mt 13,46, vu au 17
e

 Ordinaire A). Le chrétien « achète », en sacrifiant tout ce 

qui n’est pas conforme à l’Évangile pour obtenir la vie du Christ. Paul emploie encore 

trois fois ce verbe « ™xagor£zw, acheter » : en Gal 5,13 à propos des Galates à sauver 

de la malédiction de la Loi ; en Gal 4,5 à propos des sujets de la Loi qui attendent la 

plénitude du temps ; en Col 4,5 à propos, comme ici, de la non-conformité aux 

païens. C’est donc en renonçant à la manière juive ou païenne que le chrétien « achète 

le moment » (kairÒj) 
1

. 

 

« Car nous traversons des jours mauvais », mais litt. « Car les jours sont méchants ». 

Le terme « méchant, ponhrÒj » qualifie Satan, possesseur illicite de tous les hommes, 

ou le Diable, conseilleur pour récupérer ceux que le Christ lui  a ravis en les sauvant, 

comme 1 Pi 5,8 le dit : « Il rôde comme un lion rugissant, cherchant qui dévorer ». 

« Méchants sont les jours », en ce sens que la vie du chrétien est en butte aux 

tentations, aux épreuves, aux séductions du monde, aux pièges des athées, aux 

persécutions de tout genre, suscités par le Diable pour le détourner du Christ ou de 

l’Église. 

 
 

                                                           
1

 Il faut toujours bien distinguer, dans l’Écriture sainte, le kairÒj, moment (favorable) du crÒnoj, temps. 



– v. 17 : « Donc », litt. « di¦ toàto, à cause de ceci ». Ce qui suit porte sur la façon d’agir pour 

ne pas succomber au danger de perdre le salut. « Ne soyez pas irréfléchis », terme qui 

relève de la Sagesse, plus exactement de la prudence, car on a litt. « Ne devenez pas 

des imprudents » (¥frwn). La vertu cardinale de « prudence » (frÒnhsij) est la mise en 

pratique, ferme et juste, de la Sagesse du Christ dans l’existence de tous les jours, et 

donc dans l’exécution d’un projet qu’on veut mener à bonne fin. Pour éclairer et 

fortifier cette prudence, il faut « comprendre (sun…hmi) quelle est la volonté du 

Seigneur ». « Compréhension et intelligence » sont aussi des termes de sagesse. Il s’agit 

de ne pas se tromper sur la volonté de Dieu dans telle et telle situation précise, ce qui 

implique de chercher. S’il faut éviter l’imprudence, lorsqu’on a une connaissance 

précise de la volonté de Dieu, c’est qu’il n’y a pas de solution toute faite et qu’il y a 

une attitude appropriée à trouver. Cette injonction de comprendre quelle est la 

volonté du Seigneur comme remède à l’imprudence rappelle que la prudence 

chrétienne est fondée sur la Sagesse du Christ. 

 

2) La ferveur selon le Saint-Esprit (v. 18-21) 

 

– v. 18 : « Ne vous enivrez pas », à quoi il faut ajouter « de vin » que le Lectionnaire omet, car 

Paul songe à une autre sorte d’enivrement, celui du Saint-Esprit, dont il sera parlé 

autrement. Dans la première partie de notre texte, Paul parlait de la conduite de 

chaque chrétien selon la Sagesse du Christ et par rapport à des évènements plus ou 

moins extérieurs ; maintenant il va parler de l’élan intérieur, de l’énergie spirituelle de 

la vie chrétienne, qui est le Saint-Esprit, et non l’essence et le bouquet effervescents du 

vin. De plus, agir en hommes sages et prudents qui comprennent quelle est la volonté 

du Seigneur implique la lucidité que ne donne pas le vin. Du coup, « le vin » (o„noj), 

comme on le voit en d’autres textes, ne signifie pas seulement une bonne bouteille, 

mais aussi toute matière physique, morale, intellectuelle et religieuse, qui crée un état 

d’exaltation et de plaisir, saisissant l’homme tout entier ; on peut, en effet, s’enivrer 

de réjouissances, être ivre de succès obtenus, se saouler de paroles volubiles. 

 

Il y aurait beaucoup à dire sur le vin et ses effets dans l’Écriture Sainte. La plupart des 

textes sont péjoratifs. Que l’on songe seulement au premier texte qui en parle (Gn 

5,21 : l’ivresse de Noé) et au dernier texte (Ap 19,15 : le vin enivrant de la colère de 

Dieu). De même, beaucoup de textes qui, à première vue, semblent pris en bonne 

part, contiennent au moins une part de dépréciation. Songeons au vin choisi par Jésus 

pour en faire le sacrement de son sang versé ; et si l’on invoque le Ps 103,15 où il est 

dit : « Le vin réjouit le cœur de l’homme », et qui voit alors dans le vin le symbole de 

la joie, n’est-ce pas à cause de la joie des disciples voyant Jésus ressuscité, joie qui les 

empêche de comprendre la résurrection de Jésus ? 

 

Dans notre verset, le vin est clairement péjoratif : « Ne vous enivrez pas de vin par 

lequel est la débauche ». L’ivresse, en effet, obnubile la conscience, trouble la pensée, 

fait faire des actes inconvenants, amollit la volonté, fausse le jugement, fait agir 

imprudemment et parler inconsidérément, etc. « Mais soyez remplis par l’Esprit 

(Saint : V.) » : c’est une autre façon d’exprimer l’enivrement par le Saint-Esprit. Si 

Paul place en parallèle, mais d’une façon cachée, le vin et le Saint-Esprit, ou plutôt 

l’enivrement du vin et le remplissage de l’Esprit, c’est parce que tous deux saisissent et 

conduisent l’homme ; mais il les met surtout en opposition dans leurs effets : d’un 

côté, l’homme est mené par le vin à ne plus être lui-même ; de l’autre côté, l’homme 

est mené par le Saint-Esprit qui le rend pleinement lui-même. 

 

Revenons sur notre v. 18, dans lequel Paul – on se demande pourquoi – parle de vin et 

d’enivrement, d’Esprit et de remplissage. D’abord, si la Vulgate ajoute « Saint » à 



« l’Esprit », c’est pour que l’on n’y voie pas l’esprit de l’homme, et parce que c’est 

évidemment du Saint-Esprit dont parle Paul. Nous avons vu que l’Apôtre mettait en 

parallèle et en opposition le fait d’être enivré par le vin et le fait d’être rempli du 

Saint-Esprit, parce qu’il voulait montrer qu’il y a quelque ressemblance des deux, 

malgré l’antagonisme qui les distingue, mais c’était surtout pour parler de 

l’importance du Saint-Esprit dont les Éphésiens devaient vivre, comme nous le 

voyons aux versets suivants. Dès lors, pourquoi l’action du Saint-Esprit en eux est-elle 

importante ? Parce que le chrétien a besoin d’un « remontant », d’un fortifiant, Pour 

surmonter les difficultés de la fidélité au Christ, non pas seulement les peines de la vie 

qui sont le lot de tous les hommes sur la terre, mais aussi les tentations, les  

tribulations, les persécutions qui sont le lot des chrétiens qui veulent parvenir au Ciel. 

Ayez, dit Paul, cette euphorie simple et paisible, joyeuse et divine que donne le Saint -

Esprit. 

 

Enfin, remarquons encore que l’Apôtre ne dit pas « Enivrez-vous du Saint-Esprit », 

car « Enivrer, meqÚskw » est toujours péjoratif. Il dit « Soyez remplis par ou de 

l’Esprit Saint » : le terme « remplir, plhrÒw » est celui que Jésus emploie, lorsqu’il dit 

à ses disciples : « Je suis venu remplir la Loi et les Prophètes » (Mt 5,17). Le sens est 

donc : « Soyez remplis de l’Évangile du Christ selon le sens que donne le Saint-Esprit 

à l’Église et à ses membres ». Lors donc que le chrétien se laisse remplir du Saint-

Esprit, celui-ci le saisit tout entier, et lui donne sa force, sa patience, son audace, sa 

prudence, sa joie, sa paix, ses sept dons, ses grâces multiples ; bref ! il le rend sage de la 

Sagesse du Christ. 

 

– v. 19 : « Dites entre vous des psaumes ... de libres louanges ». Le Lectionnaire en fait un 

supplément de ce qui précède, mais le texte original en fait une des deux attitudes qui 

permettent au chrétien d’être rempli de l’Esprit. II y a d’abord la prière 

communautaire, faite « de psaumes, d’hymnes et de chants spirituels ». Le reste du 

verset dit litt. « Chantant et psalmodiant dans votre cœur pour le Seigneur » : On ne 

chante pas pour se donner de la joie et du plaisir, mais pour le Seigneur, sinon on ne 

vit pas du Saint-Esprit. Et c’est « dans le cœur » et non « de tout votre cœur » du 

Lectionnaire, qui veut dire habituellement « avec enthousiasme et satisfaction », ce 

qui est aussi une recherche de soi, comme p. ex. entendre pour soi-même sa belle voix. 

Au contraire, « Dans votre cœur » exprime deux choses : chacun doit penser à ce qu’il 

chante, et les sentiments du cœur doivent correspondre aux paroles chantées. 

 

– v. 20 : « Rendez grâce à Dieu le Père » : C’est la deuxième attitude ; elle attire la paix et la 

force du Saint-Esprit. Rendre grâce, c’est rapporter à Dieu tous ses bienfaits, lui en 

exprimer gratitude et contentement pour leurs effets, et espérer de lui leur 

amplification. Cette attitude n’est pas seulement action de grâce, elle demande d’être 

faite « à tout moment et pour toutes choses », litt. « Toujours pour touts » ; elle est 

donc à faire constamment, à temps et à contretemps, et à propos de tout ce qui arrive 

en bien ou en mal. Et ce doit être « Au nom de notre Seigneur Jésus Christ », car il est 

le Médiateur qui rend l’action de grâce acceptable et agréable à Dieu, le Père. Paul 

parle souvent de l’action de grâce à rendre à Dieu, car il sait que plus on rend grâce à 

Dieu, plus Dieu comble de ses grâces. 

 

– v. 21 (omis) : « Soumis les uns aux autres dans la crainte de Christ » : Ceci est une troisième 

attitude, que le Lectionnaire a séparée des deux premières, parce qu’il la placera dans 

l’épître de dimanche prochain, afin de rendre celle-ci acceptable. Cette troisième 

attitude, qui permet de vivre du Saint-Esprit, souligne l’importance, pour les 

Éphésiens, de se soumettre les uns aux autres dans leur communauté. 

 



Conclusion 

 

Parce qu’ils sont devenus enfants de la lumière par le Baptême dans l’Esprit du Christ, les 

chrétiens ont déjà la Sagesse du Christ, mais ils doivent l’employer et la développer sous peine de 

l’affadir et de la perdre, étant donné que le moment présent où ils vivent est très nuisible à la vie 

chrétienne. Cette mise en œuvre de la Sagesse exige un labeur de renoncement, de recherche, 

d’étude, de réflexion et de recours à la prière, pour qu’ils puissent se comporter en chrétiens dans 

un monde pervers comme dans les difficultés de leur propre vie. Mais ce labeur n’est possible 

qu’en étant remplis du Saint-Esprit. Aussi doivent-ils s’en remplir, d’abord en fuyant les moyens 

charnels et mondains qui, comme le vin, donnent du tonus, des diversions, des satisfactions, des 

amusements trompeurs et dégradants ; ensuite en s’adonnant à la prière communautaire sous 

toutes ses formes, à l’action de grâce et à la soumission mutuelle, car ces trois attitudes les 

mettent en contact avec Dieu, qui peut alors déverser en eux la plénitude de son Esprit. 

 

La vertu, que suggérait déjà notre première lecture, est la prudence, un des fruits de 

l’activité de la Sagesse. Parce qu’elle est une vertu cardinale, beaucoup de vertus morales s’y 

rattachent, y puisent leur force et sont réglées par elle. La prudence est la capacité efficiente de 

connaître suffisamment et de faire en toutes circonstances ce qui est bon et nécessaire pour 

atteindre une fin envisagée. Elle implique notamment la réflexion, le discernement, la décision, la 

droiture, la prévoyance, la recherche, la dextérité ; les vices correspondants sont, p. ex. : la 

précipitation, le manque d’attention, l’inconstance, la négligence, l’astuce, la cupidité, l’anxiété 

pour l’avenir. Pour acquérir la prudence et en vivre d’une façon chrétienne, nos deux lectures 

nous aident déjà, lorsque nous écoutons leur demande de nous mettre à l’école de la Sagesse 

divine par une participation à la Croix du Christ et à la Vie du Saint-Esprit. 

 

Évangile : Jean 6,51-59  

 

I. Contexte 

 

Après la multiplication des pains, incomprise partiellement par ses disciples et totalement 

par la foule, Jésus, à Capharnaüm, entreprenait de les instruire. Il s’adressait d’abord à la foule, 

désireuse d’obtenir toujours de lui la nourriture terrestre, de travailler à la nourriture 

impérissable, le Pain de Dieu, qu’il était lui-même et qu’il donnerait à ceux qui croient en lui. Il 

s’adressait ensuite aux juifs sûrs d’eux-mêmes, qui récriminaient à cause de ses paroles adressées à 

la foule, et il leur répondait qu’il fallait être attiré par son Père pour croire en lui, le vrai Pain, 

celui qui est descendu du ciel, et qui se met à leur portée en livrant sa chair pour la vie du monde.  

 

Telles étaient la première réaction des juifs et la première réponse de Jésus à leur égard. 

Dans notre texte, nous aurons la deuxième réaction des juifs et la deuxième et dernière réponse 

que Jésus leur fait. Notre texte se trouve aussi au Saint-Sacrement A : là, il a été examiné en 

liaison avec la fête du jour ; ici, nous le verrons comme une étape de la pensée de Jésus, déployée 

dans son discours sur le pain de la vie. 

 

II. Texte 

 

A. Question charnelle des juifs (v. 51-52)  

 

– v. 51 : Ce verset est repris de l’évangile de dimanche dernier (19
e

 Ord.), pour que l’on 

comprenne bien la portée de la discussion des juifs entre eux qu’on aura. En parlant 

pour la première fois de sa chair, Jésus rappelle aux juifs qu’ils ne voyaient en lui 

qu’un homme, le fils de Joseph, et que c’est bien lui dans sa médiocrité terrestre qui 

est le pain à manger. Ce rappel peut certes les heurter, mais Jésus insiste davantage sur 

ce qu’il est aussi et qui est bienfaisant : le pain vivant, descendu du ciel, faisant vivre 

éternellement, offert gratuitement, donnant la vie au monde. Tout cela interpelle les 

juifs et provoque leur réaction. 



 

– v. 52 : « Les juifs discutaient entre eux », litt. « Donc les juifs bataillaient les uns envers les 

autres » : auparavant, par leur récrimination, ils en voulaient à Jésus, maintenant les 

uns s’en prennent aux autres à propos des paroles de Jésus. Le terme « batailler, 

m£comai » est plus fort que « discuter, dialšgomai » : il souligne la mésentente, 

l’opposition, la contestation que suscite entre eux le pain vivant qui, au contraire, fait 

l’unité, la concorde, l’accommodement. C’est que les juifs étendent au sens du bienfait 

de Jésus les dissensions qui règnent dans leurs cœurs. Depuis longtemps, leurs pères 

déjà discutaient la parole et les décisions de Dieu ; révoltes fréquentes d’Israël contre 

Moïse ; Coré et sa bande contestant l’autorité de Moïse, et même Myriam et Aaron 

chicanant la prééminence de leur frère cadet comme prophète ; Achab hostile à Élie ; 

Sédécias enfermant Jérémie pour le faire taire ; les Rékabites accusant les Judéens ; et 

puis, les pharisiens s’opposant à Jean le Baptiste ; les Pharisiens, les Sadducéens, les 

Hérodiens ne se supportant pas, mais faisant front contre Jésus à cause de ses paroles 

sur la Loi et contre eux ; le sanhédrin contre Pierre et Jean. 

 

Ici-aussi, les juifs qui aiment d’affirmer leurs opinions ne s’entendent pas entre eux : 

plusieurs groupes ont des sens différents de la parole de Jésus, et se les disent. 

Discutant alors chaudement, ils la reprennent, la retournent, l’analysent, la triturent 

constamment pour en retirer le maximum d’idées, découvrir des significations subtiles 

et nouvelles, surtout lorsqu’une parole est énigmatique ou insolite comme ici. Ces 

discussions pouvaient être âpres, parce qu’elles ne visaient pas à chercher Dieu mais 

visaient à améliorer leurs connaissances et leurs savoir-faire : songeons, p. ex., à 

Gamaliel, bien plus préoccupé de la dignité du sanhédrin que de la volonté de Dieu à 

propos du procès des Apôtres (Ac 5,34-39). 

 

Ici, les juifs cherchent à savoir si l’affirmation de Jésus pourrait s’expliquer ou être 

réfutée par la Loi de Moïse, interprétée par leur Loi orale ou tradition et seule 

autorité référentielle valable. La discussion est vive et acharnée, les uns pensant avoir 

trouvé la solution dans tels textes ou telles Maximes des Sages ou Pères, mais d’autres 

les rejetant, et avançant des arguments à leur tour contredits. Leurs réflexions 

discordantes n’aboutissent à rien, si ce n’est à une question qui fait l’unanimité  : 

« Comment peut-il nous donner sa chair à manger ? ». Il ne semble pas qu’ils aient 

discuté longtemps sur le sens de « manger la chair », car, si l’on peut manger la chair -

des animaux (Gn 9,3-4 ; Dt 12,15), manger la chair d’un homme, qui est de 

l’anthropophagie, est de la bestialité. Se peut-il que Jésus, qui a toujours observé la 

Loi puisse vouloir cela, pensent-ils ? Leur question porte donc sur trois points : 

a) Que veut-il dire, lorsqu’il affirme qu’il « donnera sa chair à manger » ? 

b) « Peut-il ? » : comme il n’enfreindra pas la Loi, mais comme il parle constamment 

de son Père qu’il connaît, a-t-il eu de lui ce pouvoir ? 

c) « Comment ? » : à supposer qu’il en a le pouvoir, de quelle façon va-t-il s’y 

prendre ? 

Un texte qui peut nous éclairer sur cette question des juifs est Jn 3,4 : « Comment un 

homme peut-il naître, quand il est vieux ? Peut-il entrer une deuxième fois dans le sein 

de sa mère et naître ? ». Cette question de Nicodème, que Jésus appelle « l’enseigneur 

d’Israël » (Jn 3,10), montre sa façon charnelle de comprendre le baptême enseigné par 

Jésus. Il en est de même ici : les juifs comprennent « manger la chair de Jésus » dans le 

sens charnel, comestible, gastronomique. 

 

Cette façon charnelle de comprendre se révèle aussi au fait qu’ils n’ont retenu de la 

parole de Jésus que « manger » et « chair ». Jésus avait pourtant insisté sur les bienfaits 

spirituels et célestes que procurait sa chair mangée ; mais eux ne sont sensibles qu’à ce 

qui les touche et les heurte. Il en était ainsi depuis le début du discours de Jésus. La 

foule, dans laquelle ils étaient, cherchait du pain pour l’estomac ; elle demandait 



quelle œuvre de la Loi était à faire pour avoir la même nourriture que Jésus rendrait 

impérissable si elle croit à lui, mais, pour cela, elle voulait qu’il fasse un signe palpable 

comme la manne ; et quand Jésus lui eut dit que son pain impérissable est bien 

supérieur à la manne qu’elle voudrait avoir, parce qu’il est, lui, le pain de Dieu, 

venant du ciel et donnant la vie au monde, elle y voit une aubaine remarquable à 

obtenir tout de suite et continuellement. Les juifs aussi, avant notre texte, bien qu’ils 

aient entendu Jésus dire qu’il est le pain de la vie, demander encore la foi en lui et 

qu’il offre sa chair à manger, songent seulement à sa personne d’origine médiocre ; 

eux aussi le considèrent charnellement. La question des juifs exprime donc leur 

volonté de rester enfermés dans leur façon de comprendre, et leur refus de s’ouvrir à 

Jésus par la foi. 

 

B. Réponse spirituelle de Jésus (v. 53-59) 

 

Jésus ne va pas relever l’état d’esprit des juifs, mais répondre à leur question en leur 

révélant sa pensée. Il ne dira pas : « Voici comment je peux donner ma chair à manger », mais 

« Voici comment je peux donner la vie éternelle à celui qui mange ma chair ». Il affirmera, 

comme moyen, le signe sensible de sa chair qui renferme les grâces nécessaires au Salut et qui sera 

l’Eucharistie (vue comme sacrement). Il l’exposera sans l’expliquer, parce que son pouvoir de Fils 

de Dieu, venant d’auprès du Père et marqué du sceau de l’Esprit Saint, fait d’elle un don gratuit 

efficace, et parce qu’il faut la recevoir dans la foi avant toute explication, pour obtenir la vie 

éternelle. Jésus va ensuite dire comment l’Eucharistie, acceptée telle qu’il l’enseigne, communique 

cette vie éternelle en se donnant en nourriture, D’où, deux parties : 

 

1) Importance de l’Eucharistie pour avoir la vie (v. 55-55) 

 

– v. 53 : « Si vous ne mangez pas la chair du Fils de l’Homme ». La formulation négative vise 

à montrer la nécessité indiscutable de l’Eucharistie pour avoir la vie. En disant « si », 

Jésus montre l’acceptation libre c.-à-d. réfléchie, choisie et décidée de ceux qui 

entendent sa volonté ; et en disant « vous », il s’adresse aux juifs : il le fera encore 

jusqu’au bout du texte par les expressions « Fils de l’Homme » qui désigne son 

humanité à laquelle ils se sont adressés, « manger la chair et boire le sang » dont 

parlent plusieurs fois les Écritures, « la manne » connue d’eux qui l’ont eux-mêmes 

évoquée. Nous remarquons que Jésus ajoute « Boire mon sang », qui complète et 

renforce « Manger ma chair ». L’état d’esprit des juifs étant charnel et prenant les 

paroles de Jésus dans un sens matériel et comestible, nous devinons combien ils 

doivent être scandalisés et dégoûtés. Mais l’affirmation de Jésus est formelle  : « Vous 

n’aurez pas la vie en vous », mais litt. « Vous n’avez pas la vie en vous » : il s’agit d’un 

présent perpétuel, signifiant la nécessité constante de manger la chair et de boire le 

sang de Jésus, et exprimant que la vie est donnée au moment où les juifs qui y croient 

les avalent. 

 

– v. 54 : « Celui qui mange la chair et boit mon sang ». Pour « manger » on a litt. « mâcher, 

trègw », que l’on a encore trois fois dans le texte 
2

, qui vaut pour les animaux et les 

hommes, et qui me semble signifier « manger avec grand plaisir » (p. ex. quand on a 

faim). Jésus envisage maintenant tous les hommes et pas seulement les juifs ; d’où, 

d’une part, le verbe à la 3
e

 personne, et, d’autre part, au singulier, car tous les hommes 

ne sont pas au même niveau de compréhension. La distinction juif-païen n’a plus de 

raison d’être dans l’Église comme elle l’avait dans l’Économie nouvelle. Ce sont tous 

les hommes de tous les temps et jusqu’à la Parousie qui peuvent « avoir la vie 

éternelle ». C’est pourquoi Jésus ajoute : « Et moi, je le ressusciterai au dernier jour ». 

Il le dit pour la quatrième fois (Jn 6,39.40.44. et ici v. 54), car dans son long discours, 

                                                           
2

 Jn 6,56.57.58 ; et encore en Jn 13,18 ; + Mt 24,38.  



il montre que son souci essentiel est de donner la vie éternelle. Cette expression veut 

dire que, tous devant mourir, il les ressuscitera à la fin du monde ; et cette 

résurrection se fera pour les justes et pour les pécheurs (Ac 24,15). Nous sommes 

donc sur la terre et dans l’Église pour obtenir pleinement la vie éternelle du Ciel, et 

l’Eucharistie est un sacrement qui y conduit. 

 

– v. 55 : « Car ma chair est la vraie nourriture », litt. « Car ma chair est un vrai aliment » 

(¢lhq»j brîsij). L’aliment, avons-nous déjà vu, désigne une nourriture déjà préparée 

pour assouvir la faim qui peut être celle de la parole de Dieu (3
e

 de Pâques B, p. 12 ; 

18
e

 Ordinaire B, p. 11). Il s’agit ici de l’Eucharistie qui, selon le Concile Vatican II, et 

cela pour tous les sacrements, doit être précédée d’une lecture de la parole de Dieu. 

De cette affirmation de Jésus, qui commence par « Car » pour prodiguer le fondement 

de ce qu’il vient de dire, on peut tirer trois sens. Comme premier sens, cet aliment est 

‘vrai’ parce que les autres nourritures ne le sont pas, mais peuvent être valorisées par 

leur rattachement à l’Eucharistie.  

 

Comme deuxième sens, cet aliment est dit ‘vrai’ parce qu’il exprime le réalisme de 

l’Eucharistie, contrairement à ce que pensent les anglicans, les confessions et sectes 

protestantes (non les orthodoxes de par le monde), qui refusent l’enseignement de 

l’Église catholique des Apôtres à ce sujet. Par ex., les protestants, qui lisent le récit de 

l’Eucharistie et notre texte, ne veulent y voir qu’un symbolisme, car ils comprennent 

la Bible selon la mentalité de leur époque et, comme leurs fondateurs, l’entendent à la 

lettre selon un sens propre et un sens figuré : ils ont perdu le sens du symbole 

biblique, celui-ci étant une réalité vue en profondeur comme Dieu la voit. Pourtant le 

réalisme de l’Eucharistie est indiqué clairement, car Jésus se désigne lui-même de trois 

façons de plus en plus précises : « Celui qui mange la chair du Fils de l’Homme », 

« Celui qui mange ma chair », et « Celui qui me mange ». Sa chair, c’est son moi, c’est 

sa Personne de Verbe incarné mort et ressuscité. Nous avons déjà vu que « manger » 

se dit aussi bien par l’âme que par la bouche ou par un organe physique, par ex. 

« dévorer des yeux » (voir au 18
e

 Ordinaire B, p. 4-5). 

 

Le troisième sens de « vrai aliment » est que la vie éternelle, déjà donnée au baptême, 

doit être entretenue pour ne pas s’étioler et se perdre. Cette vie, en effet, qui est 

divine et impérissable en elle-même, imprègne l’homme tout entier, et l’homme peut 

la rejeter et la faire périr en lui. Et cette vie divino-humaine a besoin de victuailles 

pour se développer. Eh bien ! ce sont la chair et le sang du Christ qui sont le vrai 

aliment et la vraie boisson convenant à l’homme. De plus, puisque Dieu, le Christ, la 

Parole sont vérité, aliment et boisson ne sont pas dits « bons et beaux » mais « vrais », 

parce qu’ils ne sont pas ce que l’homme voudrait qu’ils soient, mais ce que Dieu a 

voulu qu’ils soient, tout en étant bonifiant et embellissant le vrai chrétien. 

 

2) Communication de la vie éternelle par l’Eucharistie (v. 56-59) 

 

– v. 56 : « Il demeure en moi et moi en lui ». « Mšnw, Demeurer » signifie : être dans un état 

de stabilité, de continuité, d’intimité avec quelqu’un ou quelque chose. On peut 

« demeurer auprès de » : c’est alors une proximité (voir au 2
e

 Ordinaire B, p. 9) ; 

« demeurer dans », comme ici : c’est une « communion de vie » (5
e

 de Pâques B, p. 7 et 

10). En mangeant et en buvant le sacrement eucharistique du Christ, nous 

remarquons qu’extérieurement c’est d’abord lui qui demeure en nous ; mais en réalité, 

dit Jésus, c’est d’abord nous qui demeurons en lui. Autrement dit, quand nous nous 

comportons d’une façon semblable à lui, nous sommes dans l’état et les dispositions 

qu’il demande, pour qu’il puisse demeurer en nous (voir au 15
e

 Ordinaire B, p. 12). 

 



– v. 57 : « De même que le Père qui est vivant m’a envoyé », c.-à-d. comme le Père m’a fait 

venir auprès des hommes pour les amener à lui par moi. Nous avons vu, la fois 

dernière, l’importance du Père pour le Salut de tous : c’est pourquoi Jésus parle de sa 

mission reçue du Père. « Et que moi je vis à cause du Père » : la préoccupation de Jésus 

– il vient d’en parler – est de faire vivre les hommes. Il va encore en parler. Tout 

vient, dit-il ici, du Père et donc Jésus reçoit la vie du Père, non seulement comme Fils 

dans la Sainte Trinité, mais aussi comme Fils envoyé dans le monde, donc comme 

homme. « Celui aussi qui me mange, celui-là aussi, vivra à cause de moi » : c’est dire 

qu’il n’y a qu’une seule vie véritable, celle de Dieu donnée au chrétien par Jésus 

Christ, et donc que le chrétien ne peut recevoir cette vie unique que de Jésus, et est 

ainsi souligné son titre de Médiateur entre Dieu et les hommes. Mais la condition 

pour vivre de sa vie est de le manger. Il ne dit plus, en effet, « celui qui mange ma 

chair », mais « celui qui me mange », affirmant par là que c’est sa Personne humano-

divine qui est mangée. Par l’Eucharistie, la même vie divine circule dans la Sainte 

Trinité et, par le Christ Jésus, dans l’Église et ses membres. 

 

– v. 58 : « Celui-ci est le pain descendu du ciel ». Le Lectionnaire traduit : « Tel » est le pain, 

mais « celui-ci » peut désigner Jésus lui-même. Maintenant Jésus aborde ce qu’il avait 

dit avant la discussion des juifs entre eux (v. 51), puisqu’il vient d’en donner 

l’explication, et il s’adresse à eux dans le but de les amener à croire en lui et à posséder 

la vie éternelle. Il évoque encore la manne, parce qu’il sait que ses auditeurs sont 

toujours au niveau du désir d’un pain matériel et uniquement terrestre que jadis leurs 

pères ont obtenu gratuitement et sans travail. Espérant qu’ils dépasseront leur niveau 

charnel, Jésus indique la supériorité absolue de son pain sur la manne : celle-ci 

n’empêche pas la mort de sévir, tandis que son pain fait vivre pour l’éternité. 

 

– v. 59 (omis) : Jean dit que Jésus a terminé d’enseigner les juifs dans la synagogue de 

Capharnaüm, dans un lieu officiel d’instruction et de culte, sans plus aucune réaction 

de leur part. Les juifs offusqués et obstinés se sont tus, comme plus haut la foule 

dépassée et déçue était tombée dans le silence. Ni celle-ci ni ceux-là ne veulent croire 

en Jésus. 

 

Conclusion 

  

N’ont pas été expliqués « manger la chair » et « boire le sang » (v : 53) que l’on a 18 fois, 

en grec, pour l’un et pour l’autre Testaments. Mais dans notre première lecture il était déjà 

indiqué que le Christ inviterait à sa table ses meurtriers : ceci fait partie du sens de « manger la 

chair de Jésus ». Que les juifs veulent le tuer, Jean le faisait déjà remarquer plus haut (Jn 5,18) 

pour le même motif qu’ici, son égalité au Père, et il le dit au chapitre suivant (Jn 7,19). Ils l’ont 

tué à cause de leur état de pécheurs, et dès lors ce sont tous les hommes et nous aussi qui l’avons 

tué. Auparavant les juifs manifestaient déjà leur disposition pécheresse par leur hostilité à son 

égard, comme l’écrit Jean : « Celui qui hait son frère est un meurtrier » (1 Jn 3,15). C’est 

pourquoi nous entrons dans chaque Eucharistie en avouant que nous sommes pécheurs. Nous ne 

participons pas à la Messe parce que nous en sommes dignes, mais parce que Jésus nous y invite, 

nous en prie, nous presse même, pour nous donner sa vie. Tout le discours de Jésus sur le Pain de 

la vie exprime sa descente dans les profondeurs ténébreuses et misérables du cœur humain. Jésus a 

touché l’ultime bassesse des hommes : tuer leur Dieu, Créateur et Sauveur, bienfaisant et 

généreux. Les relations de Dieu et des hommes sont rarement satisfaisantes, car plus Dieu 

s’approche des hommes pour leur donner sa vie, plus ils le haïssent et cherchent à l’écarter d’eux. 

Quand ils constatent l’éloignement ou l’absence de Dieu, des forces de la nature ils se font des 

dieux qu’ils vénèrent ou redoutent. Mais quand ils ont appris à le connaître, lui, ainsi que ses 

interventions, ses volontés et ses demandes, ils le trouvent gênant et lui désobéissent. Et quand il 

se fait homme, il leur est insupportable et ils l’assassinent. Lui, cependant, ne cesse de les 



combler, de les secourir, de leur donner la vie, de les aimer malgré leur refus de l’aimer et 

l’attachement de chacun et de tous à eux-mêmes. Dans les huit versets de notre texte, nous 

trouvons dix fois le terme « vie ». En échange de la mort qu’on va lui donner, Jésus donne la vie. 

En prenant conscience de cet abaissement de Jésus dans le cœur humain, nous pouvons 

comprendre un peu pourquoi il s’est fait Pain : se mettre à notre niveau, s’adapter à notre 

faiblesse, assumer notre mort, nous alimenter de lui, remplir notre besoin de vie.  

 

Ce texte est un appel à la sagesse, à la réflexion, au discernement, à la prudence, à la 

prévoyance, sans devoir parler aussi de la foi, de l’espérance, de la charité, c. -à-d des vertus 

théologales. Ici, la prudence consiste à ce que chacun soit lucide sur son état intérieur, et sur les 

moyens propres à atteindre la vie éternelle, dont l’un d’eux est l’Eucharistie. A son propos, 

n’ayons pas cette mentalité païenne d’assouvissement, qui veut voir dans l’Eucharistie une 

assemblée de gens qui cherchent à satisfaire leurs désirs, à se sentir à l’aise, et qui attendent 

d’entendre des homélies ou des sermons les plus courts ou très intéressants, à défaut de quoi ils 

changent d’église [ou d’Église] pour leur propre contentement. N’ayons pas cette mentalité 

judaïque d’auto-érudition, qui voit dans l’Eucharistie un instrument d’épluchage de la Parole de 

Dieu, serti dans une belle cérémonie qui force l’admiration, ou servant à la réussite de leur 

existence terrestre. Ayons cet esprit chrétien et ecclésial, qui voit dans l’Eucharistie l’invitation 

gracieuse et imméritée à accueillir le Mystère du Christ où l’on meurt à soi-même avec lui pour 

vivre de sa vie divine. Le sage et le prudent comprend ce que Jésus veut, et lui soumet sa volonté 

sans tergiversation ni accommodement. 


